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A c e n a m e r o e s t J s i a t a n t a p p l e -

*WBAIX, le^eiLLET 1870 

C'est surtout dans le Constitutionnel 
que nous devons chercher en ce moment 
la pensée du gouvernement français . 
Voici e a q u e i s termes s'exprime ce jour­
nal j 

« La situation est toujours à peu près la 
même.Oto se demande avec quelque inquiétude 
si le maréchal Prim persistera dans ses réso­
lutions, premières, et, s'il se fera un point 

aonpeur de ne tenir aucun compte des 
crimes, susceptibilités de la France. On On 

»,, o ^ i si l'influence q 
sur lès Cortès sera assep grande pour leur 
faire accepter uue solution périlleuse. Il se­
rait à djéfttrfw que io peuple espagnol né mit 
p'as une candidature qui n'a pour lui rien de 
national au. dessus de l'amitié de la France, 
** .•tÎHtiiY0»*'06 en.fistrnpe. 

< • a ï s , c'est du côté de Berlin que doit ! 
surtout, ge, porter l'attention de ceux, qui 
v w M t t i t prévoir ilUssue é> la cuise Goui-
mcnt-l opinion publique aecueille-t-élle la dé­
claration .si nette et si peremptoire.de M. 
de Gramont ? Quelle réponse- M. de Werther 
rappoi£«ra-t-il de' son entretien avec le roi 

.'« Si l'on en juge par les premières citations 
qui nous arrivent des journaux de Berlin, le 
langage de noue ministre des affair s étran­
gères a produit une profonde impression. Les 
Allemand* sont étonnés devoir surgir, à l'im-
proviste, un eon/lit aussi grave, auquel ils ne | 
s'attep4a<enAj?roUa»lemeatpasiptns que nous. I 
Ils s'étonnent sans doute aussi de voir la 
France montrer autant de résolution, quand 
elle a, laissa,passer avec ua mécontentement 
ré'sighé l'Invasion du Danemarofc, .la destruc^ 
UOfl^a lai Cioafcjdéfatioo goraanique la for­
mation de la .•confédération du Nord, les 
traités avec l'AUemagae du Sud, la viola- ' 
tipn de l'article du traité de Prague 
auSleswig septentrional. La Prusse 
sans de * 
Franc»; 

Avant-hier une demande d'interpella­
t ion-sur les événements de Pékin a été 
déposée à la Chambre par MM. Kolb-
Bernard, Keller, e t c . , etc. 

Hjer, le Journal officiel publiait la 
i note suivante : 

« Les nouvel les de Chine, dont le pu­
blic s'émeut à assez juste titre, ne pré­
sentent aucun caractère officiel. 

». El les ont été reçues par des négo­
ciants de Londres , auxquels el les sont 
•parvennes par la voie de Pointe-de-Gal­
les (Ceylan); mais on en ignore encore la 
véritable origine. 

» Le ministre des affaires étrangères , 
s'est empressé de faire prendre des in­
formations à Saint-Pétersbourg, pour 
savoir si le télégraphe de Sibérie avait 
confirmé le massacre de notre chargé 
d'affaires et d è s 1 prêtres de vin* miss ion 
française. M. le général Fleury écrit à la 
date d'hier que le gouvernement russe 
n'a encore reçu aucun avis » • 

Le Moniteur" belge publie un décret 
qui dissout le Sénat et la Chambre d e s 
représentants. 

De nouvel les élections auront lieu le 
2 août . 

Les nouvel les Chambres sont convo­
q u é e s pour le 16 août. 

Les catholiques s e préparent au s c r u ­
tin. Dans les diverses provinces , des 
réunions ont l ieu, et on recueille les é lé ­
ments d'un succès qui ne saurait être 
douteux. 

EDMOND DUVAL. 

P A S D'AMBIGUÏTÉ 

'Là "situation,—telle..qu'elle est posée 
par suite de l'acceptation ifu ifo3e-uMEs=. , 
pagne par le prince de Hohenzollern, | 

de pareil les prétentions. La question doit 
s'agrandir et il ne suffirait plus aujour­
d'hui de la renonciation du prince Léo-
pold à la couronne d'Espagne, car ce ne 
serait de la part du cointe de Bismark 
qu'un procédé habile pour nous désar­
mer, sauf à prendre dans quelques mois 
une position diplomatique meilleure et à 
nous, jeter, après, avoir préparé s e s for­
ces militaires et l'opinon de l 'Allemagne, 
dans de nouveaux et iplus graves e m ­
barras. 

Ce serait donc toujours à recommen­
c e r . 

Le moins qui puisseaujourd'bui nous 
satisfaire et que nous devions demander 
c'est la confirmation formelle et l'exécu­
tion absolue du rai té de Prague dans la 
lettre et dans son espril, c'est-à-dire li­
berté d e s Etats du suoTde l 'Allemagne ; 
par conséquent , évacuation de la forte­
resse de Mayencequir fait.partie du sud, 
renonciation de toute influence militaire 
au delà du Mein e. règlement de l'article 
5 avec le Danemark. 

Ce sont, les seules garanties qui puis ­
sent noua satisfaire, et si el les ne nous 
sont pas données , nos prétentions ne 
pourront que grandir. 
(Moniteuruniversel.) PAUL DALLOZ. 

. ,»__ 
N o u s l isons dans V&nion : 
Les ministères des afllpxes étrangères, de 

* une douce habitude devoi 
"— à tous ses envahissements. 

A Ordre est-il donné à tou-
" soutiennent la politique 

*"-•*—:«aer une pro-
" » j - J . j t- -

re, la Prusse est parfaitement 
re*f>ée dans l'affaire ; cela ne regarde 

que le peuple espagnol, la général Prim et 
le prince Léopoid. Jamais fin denoa-recevoir 
n'a été pins, ingénieusement mise en avant.» 

Comme nouvelles précises, nous ne 
voyons à signaler que l'arrivée à E m s 
hier d e M. Benedetti. Notre ambassa­
deur a dû y être rejoint par un courrier 
de cabinet fui apportant des instructions, 
lesquel les consistent à demander o u e x i - , 
geÇiine réponse auss i prompte q u e p o s -
siple. P u est, justement blçssé à Paris d e 
n'a voir,reçu aucune communication du 
gouvernement pruss ien, depuis le dé ­
part d e M. Werther. 

D?après ce qui se disait hier au Cqrps 
léfjetatif, le Gouvernement français au­
rait d ë s ^ o é . l e jour de lundi comme der-
nherdélfli au-delàduque.1 le s i lence du ,ca-
biflet ,ue Pousse entraînerait , le com­
mencement , d e s host i l i tés . 

u n .parlflU aussi de la renonciation 
du prince de Hohenzollern, mais on ; d i ­
sait auss i que. la France ne là cons idére­
rait pks comme fine satisfaction, suffi­
sante . 

leur position 
ambiguïté . 

Le gouvernement p r u s s i e n , a,,r«a ;_„„_ b.,-.Ât rionrf 
avoir pendant quatre ans abusé denotre l l ^ ^ n f f o n J e T ; 

la guerre et de la miri«i sont devenus les 
foyers d'une activité Jéviaranle. 

M. de Gramont a reçs* hier les représen­
tants de l'Angleterre, d* l'Autriche, de l'I­
talie, de la Russie, de la Turquie, de la 
Suède, de la Suisse et de la Bavière. Lord 
Lyons est resté fort longtemps avec notre 
ministre des affaires étrangères. 

On parle également d'une importante con-
-fé^ence entre M. le duc de Gramont, M. Olo-
zaga, ambassadeur d'Espagne, et M. Nigra, 
ministre d'Italie, T*'--

De nombreuses dépêches arrivent au pa­
lais du quai d'Orsay. 

Lê  personnel du ministère travaille jpur 
et nuit. ' àL . . , 

A chaq uc instant «es estafettes partent 

vient de dépasser toutes les l imites des 
procédés blessants et de l'indifférence 
orguei l leuse . 

Le maréchal Prim, dont nous ne vou­
lons pas confondre les habitudes politi­
ques avec celles de l 'Espagne, s'est laissé 
aOer à une véritable intrigue dont les 
conséquences devaient avoir pour la 
France la plus grande gravité . -

Quant à npus, notre bienvei l lance 
pour la Prusse a été poussée à l'extrême. 
L'Espagne et le gouvernement espagnol , 
nous pouvons le dire hautement, n'ont 
eu qu'à se louer de notre conduite à leur 
égard, et nous sommes convaincus que 
le gouvernement d e l 'Empereur ne c e s ­
sera pas de leur en donner des preuves . 
Mais si notre politique à l'égard de l 'Es­
pagne doit être douce et modérée afin de 
ne pas augmenter les embarras dans l e s ­
quels elle a été plongée, il en est tout 
autrement de notre situation vis-à-vis de 
Prusse . 

Cette puissance , i l lus ionnée par de 
premiers s u c c è s , semble vouloir s'attri­
b u e r la prépondérance ,et ia domination 
e n Europe. Il es t temps d'en finir avec 

D'un autre côté, un attaché'au ministère 
des affaires étrangères, M. de Bourqueney, 
est parti pour Wilbab m se trouve M. Be­
nedetti. Aux termes de instructions dont 
M. de Bourqueney est prteu.-, notre am­
bassadeur en Prusse dirait se rendre à 
Ems auprès du roi Guillume. 

M. de Gramont et les mtres membres du 
ministère paraissent ètr< résolus à ne point 
admettre, les arguties, d la politique prus­
sienne. 

On dit même que si ï cabinet de Berlin 
persistait à se refermei dans le cercle des 
explications fournies ptr M. de Werther, et 
prétendait que 1'élévaUro du prince de Ho­
henzollern au trône (Espagne ne saurait 
motiver son intervention un ultimatum se­
rait alors envoyé au gouvernement prus­
sien. 

Tel est le résumé de nouvelles diploma­
tiques, et l'on voit qu'jne solution belli­
queuse devient de plussn plus imminente. 

Au ministère de la gierretout se prépare 
pour assurer, le cas «néant, la prompte 
exécution des ordres d'tnlrer en campagne. 

Il aurait été décidé aorgahtsér deux corps 
d'armée qui se porteraient l'un sur le Rhin, 
l'autre sûr les Pyrénées. 

La maréchal1 Bazaino commanderait le pre­
mier corps. 

Le général de division Lebruu prendrait 
le commandement du second corps. 

Le maréchal Le Bœuf serait fait major-
général de l'armée. 

Le maréchal Ganrobert resterait à Paris, 
mais le maréchal" de Mac-Mahon serait rap­
pelé u'AJgérie pour, obtenir un grand.com­
mandement, et serait remplacé par le ma­
réchal Randon. 

Des1 ''ravisions importantes seraient attri­
buées aux généraux Trochu, Douai, Decacn, 
Ladmiraiilt, etc. 

Suivant d'autres versions, le général Le­
brun serait nommé major-général de l'ar­
mée, tandis que le maréchal Mac-Mahon 
prendrait le commandement du premier 
corps, et que le général Palikao serait mis 
à la tête des forces dirigées sur l'Espagne. 

Au ministère de la marine, M. l'amiral 
Rigault de Genouilly rivalisé d'ardeur avec ' 
son collègue de la guerre. 

L'ordre vi*nt d'arriver à Toulon d'armer 
immédiatement les six plus grands transports 
de la réserve. 

On prépare en même temps VIntrépide, le 
Charletnagne, le Magellan, le Panama e t . la 
Mayenne. 

La note du Journal officiel, relative aux 
événements de Chine, et qu'on a pu lire 
dans riéSderniers numéros, ne permet pas 
de rattacher ces préparatifs maritimes à 
l'envoi d'une flotte dans les eaux de Pé­
kin . 

Il s'agit i bien plutôt d'aller chercher nos 
troupes d'Af/ique, qui ont, dit-on, reçu 
l'ordre dé faire un mouvement de concen­
tration et de se tenir prêtes à s'embarquer 
dans un bref délai. 

Nous répétons tous ces bruits sans pou­
voir en vérifier l'exactitude; mais alors 
même qu'ils seraient empreints dé quelque 
exagération, il se dégage de letir ensemble 
un fait certain, c'est que notre gouvernement 
français est disposé à déclarer la guerre. 

Les ministres disaient hier dans les cou­
loirs du Corps législatif que lundi ils pour­
raient faire .connaître la dernier mol de la 
situation: 

On lit dans la Cotrespondance Hauas : 
« Le gouvernement belge a reçu comme 

les autres cabinets notification, de la part de 
l'Espagne, de la candidature du prince Léo­
poid, et. lpi a fait, dit-on, bon accueil. On 
sait, du reste, que le roi des Belges a joué 

ftious apprenons par une dépêche de Co-
nenhalme, qne le discours de M, le duc de 
Gramô*L transmis par le télégraphe dans 
les princïïpaTTW^les du Danemark, y a pro­
duit une profonde^iiiînsation. 

Les troupes du campT*evilald en ont eu 
connaissance le lendemain, et IëVéou\tout le 
camp a été illuminé. A Vigorg, chePNfiU du 
Jutland, la garnison a également illumin 

En Bavière, en Wurtemberg et dans toute 
la partie allemande de l'Autriche, les popu­
lations se montrent très opposées à la can­
didature du prince de Hohenzollern. r.Iles 
trouvent que celte candidature n'a aucun in­
térêt pour le peuple allemand, et qu'elle peut 
soulever de graves complications. 

Le Journal officiel de Berlin publie ce ma­
tin un article ayant pour but de dégager la 
politique prussienne de la question que sou­
lève la candidature du prince Léopoid de 
Hohenzollern. 

Ce journal comme la Gazette de l'Allemagne 
duSord et les autres feuilles inspirées par M. 
de Bismark, prétend que le gouvernement 
prussien est complètement étranger à'cette 
candidature, que le prince a acceptée h ses 
risques et périls. 

•Il l " '• 

Le maréchal Prim poursuit sans interrup­
tion le travail diplomatique qu'il a entrepris 
en faveur de la candidature du prince de 
Hohenzollern. 

Ainsi nous apprenons que le chargé d'af­
faires d'Espagne à Rome a M&ifié hier au 
cardinal Antonelli la caudiiUtare de ce 
prince. Le représentant du cajjpet de Ma­
drid aurait ajouté que cette candidature 
avait rallié dès à présent l'adhésion de tous, 
Lés partis. „ 

Oh'voit,par ce fait, que le maréchal Prim 
fait assez bon marché de l'assentiment 4yfn-
tùel des Cortes, puisqu'il s'efforce eh ça, aio t̂ 
mont dé présenter comme définitive, une ajfl 
didature qui est subordonnés à la f M M B T 
tion du Parlebaent. 

Quoi qu'il en soit, le cardinal Anla.nnalli 
s|est borné à prendre note de cette gravé 
communication. 

Des lettres de Berlin nous informent •aie 
le gouvernement'prussien semblerait Vb*jt0ir> 
gagner du temps pour arriver, sans 'prendra 
d'engagement; jusqu'à la réunion des Cortèsy 
aS* de rester en apparence, en dehors delà 
question et Jdrén:laisser à ^Espagne toptte' ht 
responsibilité. 
'Nos cowespémlànls BOUS assurent «faé *ce 

plan n'échappe pas à notre diplomatiedbftt 
l'action est aussi modérée ' que ' persé­
vérante. 

. • . i 

~On lit d a n s la Patrie r 

On assure que M. le marquis de laVallette 
serait sur le point de donner sa démission 
d'ambassadeur près de S. M. la reine de la 
Grande-Bretagne. 

En agissant ainsi, M. de la Valette ferait 
un acte tout naturel et qu'on ne pourrait 
qu'approuver. L'honorable ambassadeur a 
servi.autrefois un régime tout différent du 

> régime actuel, et il a attaché son nom dans 
! les affaires allemandes à cette -funeste !Mmo-
• rie des grandes agglomérations, point de dé­
part de toutes les difficultés actuelles. Un 
cabinet parlementaire: a besoin d'avoir dsp 
agents qui partagent complètement sn^jdées 
et sa politique.— Alfred Traaehanlri'*^ * 

S 

recevons les dépêches" Nous 
vantes : ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

^m < 1 . . Florence, 8 juillet. 
de la France ' On comprend que la nouvei'la 
si inattendue de la candidature du prince de 
Hohenzollern autrône d'Espagne aitdû émou­
voir profondément la France; mais, la pre­
mière émotion,,calmée, le sens politique re­
prend sa force et la raison diplomatique ses 
droits. L Europe désire sincèrement et ar­
demment la paix. Le choix du rot d'Espagne 
ne peut pas altérer les dispositions pacifiques 
" cabinets. Les Espagnols, après s'être 
ad&es&és en vain à tfawtBét» candidats, ont 
du cftS^inuer leurs recherches"pour trouver 
<ut priacèV^Uli acceptât l'offre de Ja cou­
ronne V^^ ?ZT~. t_ 

UOpinione, ne Cfftitpas qu'il faute consi­
dérer le choix du prm^^sfil^uzollernjp<>mna« 
une intrigue diplomatique c&»lxe la France. 
D'après elle, ta France doit c o m m j ^ ^ ^ 
désormais les relations internationales 
dépendent plus d«s capriosedes princes ou 
des liaisons do famttfc», mai-'de là confor­
mité des intérêts et de» iaslituiùKis poliliques 
des: Etats. La guerre pour se tr*ne>*'ilapagne 
nous semblerait un anachroaisme et une fo­
lie. Il est impossible que les puiasancea qaojna 
inléressées dans la question no çaaprtwot 
pas à aplanir les difficultés, et probablement 
à aider l'Espagne à sortir du p«^riaôpa- Ce 

\ serait s'arrêter aux apparences que dé soup-
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III 

UNE SOIRÉE A LA BASTIDE. 

I 

Aucun acteur ne saurait imiter l'ac-
cent 'ihèihùynt, le sourire plein de dou­
ceur, le geste patriarcal de Linguard en 
pix)rrd<r^rtTlf ces paroles ; un bon père de 
famille n'eût pas ; "mieux dit à unef i t l e 
chérie. Seulement , de se s paupières à 
demi ba i s sées jail l issaient des étincelles 
de feu semblab les à cel les qui s'échap­
pent d'une bon teille d e Leyde au con­
tact de l'excitateur. 

— Oui, oui, certainement, répliqua 
avec volubilité madame Menrsanges . 
Savez -vous , ami (c'était le titre que Lin­
guard exigeait de la mère et de la fille 
quand , e l les lui parlaient), savez-Vous 
(iu'EIisabeth aura bientôt dix-neuf ans ? 
C'est l'âge, o u jamais , de devenir rai­
sonnable . Elle n'est p lus une enfant, el le 
peut apprécier l es posit ions et les carac­
tères, comprendre les bienfaits, recon­
naître les affections vér i tables . . . 

— Elle est si j eunet reprit le vieillard 
du m ê m e ton indulgent et paterne ; il 
faut pardonner beaucoup à la frivolité 
de la j eunesse 1 N'est-ce pas , mon en­
fant, continua-t-il en s'adressant à ma­
demoisel le Meursanges , que vous vous 
montrerez toujours d i g n e , par votre 
Obéissance et votre douceur, d e s soins 
que l'on prend de v o u s ? 

— J e l 'espère, Monsieur, répliqua 
Elisabeth d'une voix étouffée,sans savoir 
ce qu'elle disai t . 

—-Charmante eufant! s'écria Linguard 
avec vivacité . 

P u i s , s e reprenant aussitôt , il ajouta 
de sa vo ix miel leuse : 

—i Mais pourquoi no m'appelez-vous 
pas votre ami , ma fille ? Pourquoi , mal­
gré mes instances , ee titre d&monsieur, 
s i banal et s i froid? Al lons , venez m'em-
brasser, petite mauvaise ; veuez faire la 
paix, bien v i te . 

Il appuya sa tète sur le doss ier d e son 
fauteuil, et i l attendit , l e s mains jo intes , 
le$ yeux à demi clos. Elisabeth restait 

immobile ; sa mère la poussa rudement 
par -des sous la table. 

— Elle y va , ami, elle y v a . . . Il e s t 
tard, et la pauvre petite commence , je 
crois , à s'endormir. Allons, El isabeth, 
va dire bonsoir à nore cher protecteur ! 

La jeune fille se lava précipitamment 
pour obéir. Au moment où el le ponchait 
son frais et gracieux v isage sur cette 
face jaune et ridée, elle fut effrayée- de 
l'éclat d e ces yeux, élincalants. Elle fris­
sonna ; mais , après une seconde d'hési ­
tation, elle appuya légèrement s e s l è v r e s 
sur le front du vietHard et voulut s 'é ­
loigner. Une main ferme la retint. 

— Adorable créature ! s'écria L i n ­
guard avec chaleur, que ne ferait-on pas 
pour être aimé d'elle I 

El isabeth, dans l'impossibilité de s'é­
chapper, détourna la tète ; mais elle ne 
put cacher une grosse larme qui tomba 
sur sa gu impe blanche. 

— Ah ! ah ! encore des pleurs ! fit le 
viei l lard avec impatience. 

Mais'aussitôt , emprisonnant l es deux 
mains d'Elisabeth Sans les s iennes , il 
l'attira vers lui d'un air de bonté . 

— Voyons , mon enfant, dit-il avec onc­
tion, seriez-vous vraiment malheureuse 
dans cette m a i s o n auprès de votre mère, 
auprès de moi ? Que vous manque-t-il? 
Etes-vous lasse d e la solitude où. n o u s 
v i v o n s ? J'appellerai ici une joyeuse e t 
agréab le compagnie ; je su is riche : nos 
p lus fiers vois ins s 'empresserontd'accou-
rir à la première invitation. P o u r v o i s , 

[ j e vaincrai mçsj goûts , , j e changerai mes-

habitudes. Voulez-vous.de be l les robes , 
de-* ajustements n o u v e a u x ? - . . parlez, 
p a r l e z . . . Au moins exprimez-moi un 
v œ u , un désir , un caprice, e t vous ver­
rez combien je serai prompt à v o u s sa ­
tisfaire 1 

— Je ne désire rien, monsieur, mur­
mura El i sabeth en sanglotant. 

— Si l'on peut répondre ainsi à des 
offres si nobles , si généreuses 1 s'écria 
madame Meursanges exaspérée . Sotte 
créature 1 se montrer ingrate à ce point 
envers un bienfaiteur, un ange, un Dieu 
s u r la t e r r e . . . 

— Paix 1 paix 1 ma bonne amie , inter­
rompit Linguard ayee une modération 
affectée ; ne parlons pas déce la : n ie l l e 
ni vous ne m a devez r i e n . . . La satisfac­
tion de m a conscience e s t la seule ré ­
compense que je -cherche en faisant le 
b ien . 

La pauvre jeune fille étaitenfin parve ­
nue à s e dégager ; el le dit, on s'effor-
çant de.retenir s e s pleurs : 

— Monsieur, et v o u s , ma mère, ne 
m'accusez pas d'ingratitude. Je vous ai 
exprimé m a pensée : j e serai pleine de 
reconnaissance pour un bienfaiteur,pour 
un ami ; mais je ne puis , j e ne dois rien 
accepter à aucun t i t r e . . . 

— Et pourquoi non, mon enfant ? re­
prit Linguard avec un air de componc­
tion et levant les yeux au ciel . Dieu m'est 
témoin de la pureté de m e s intentions; en 
sollicitant u n autre titre que celui d'ami 
auprès de vous , j 'avais seulement en v u e 
votre bonheur et votre repos , l a su i s 

v ieux : les soucis et les fatigues d e l ' ex i s ­
tence m'ont épuisé . Je voudrais , avant 
d e mourir, vous assurer, ainsi qu'à 
votre mère, une fortune acquise an prix 
d e bien des sueurs . Ce projet eût coupé 
court à toute interprétation malveil lante 
du dehors . En mourant , j 'aurais eu la 
consolation de penser q u e votre sort à 
l'une et l'autre serait calme et prospéra. 

Il se moucha bruyamment et cacha s o n 
v i sage dans l'ombre pour faire croire 
qu'il pleurait. Madame Meursanges pen­
sa devenir folle d e colère à la vue de c e s 
démonstrations hypocrites. Elle se leva 
brusquement . 

— Y a-t-il sur terre un pareil ange d e 
bonté ! s'écria-t-elle : ses paroles sont 
c o m m e d e s perles qui tombent de sa bou­
che . . . Monsieur Linguard, quand v o u s 
mourrez, votre place est au ciel, soyez-
en sûr ; car v o u s ê tes un saint l Eh bien! 
sotte péronnelle, continua-t-elle e n por­
tant le poing a u visage d e sa fille, tu 
resteras donc seule insensible à tant 
de vertus ? Tu n'as donc pas de c œ u r ? 
Tu n'es donc pas ma AUe? tu fais m o n 
.malheur et le tien 1 

—• Ma mère , répliqua la pauvre E l i sa ­
beth avec égarement , je voudrais voua 
obéir ; mais , v o u s le savez bien, d é s e n ­
gagements sacrés , contractés depsH»mon 
enfance . . . 

— Oui, envers un méchant petit bar ­
bouil leur d e papier, qui n'a rien p o u r 
lui. 

— Ma mèro, je l'aime. 
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